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Le 100e anniversaire du site 
patrimonial de La maison Dumulon
Voici le tout dernier volet de notre programmation ​soulignant le centenaire ​du site 
patrimonial de La maison Dumulon : la ​Gazette​​​ du 100e​​! 

Toute l’équipe de la Corporation de La maison Dumulon est fière de vous présenter ce projet auquel ont 
contribué dix auteurs, autrices, historiens et historiennes de Rouyn-Noranda. Fidèle​s​ à notre mission de 
préserver la mémoire collective, de promouvoir la connaissance historique et de faire vivre l’histoire et le 
patrimoine culturel de notre territoire, ce projet rend accessible à toute la population le fruit de nos recherches 
pour le centenaire et bien plus encore. Nous espérons que vous prendrez plaisir à découvrir les articles​ qui 
suivent​ et que vous vous amuserez avec les publicités d’époque!

Nous remercions les membres du conseil d’administration de la ​c​orporation pour leur temps et leur appui. 
Un immense merci également aux entreprises et organismes qui ont commandité la ​gazette​ — votre soutien 
fait toute la différence!

Après l’illumination du site du Magasin général, une soirée spectacle, une exposition temporaire, une 
conférence et maintenant cette​ publication​​,​ l’année 2024 a été riche en célébrations pour honorer dignement 
le 100e anniversaire. Merci à tous et à toutes qui ont participé à nos divers événements. C’est grâce à vous que 
notre site historique demeure vivant et animé!

Alors que nous tournons une nouvelle page, nous nous engageons à poursuivre notre mission avec la 
même passion et dévouement, afin que, dans 100 ans, l’histoire unique de Rouyn-Noranda continue 
de résonner auprès de ceux et celles qui en hériteront.

Audrey Desrochers, 
Directrice générale
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Corporation de La maison Dumulon
L’équipe de la Corporation de La maison Dumulon, lors des 
célébrations du 100e anniversaire, 3 août 2024.
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L’aviation 1924-1925 Découvertes 
Archéologiques à 
la pointe Dumulon

prix abordables;
peu d’escales;
fiabilité.

   E MONDE S’OUVRE À VOUS À
PARTIR DE L’    ÉROPORT RÉGIONAL

DE     OUYN-    ORANDA!

L
A

R N

Voyez par vous-mêmes sur des sites de vente
de billets ou auprès d’agences de voyage.

En août 1987, des fouilles archéologiques ont eu lieu sur le terrain du 
Magasin général Dumulon, qu’on appelle aussi la pointe Dumulon. 
L’objectif est de valoriser le site où se trouvait la plus vieille habitation 
permanente de Rouyn-Noranda.

En plus de nombreux artéfacts historiques remontant jusqu’à 1924, les 
fouilles ont révélé des artéfacts autochtones, confirmant l’occupation 
anicinabe aux abords du lac Osisko avant la colonisation. On compte 
par exemple des éclats de pierres associés aux activités de taille d’outils 
et quelques fragments d’outils. Cette fouille, bien que limitée, a révélé 
des informations précieuses. 

Cependant, des recherches 
plus exhaustives pourraient 
apporter des connaissances 
supplémentaires et plus 
détaillées sur l’histoire du site 
et de son occupation.

MCCQ, Collection de l’Abitibi-
Témiscamingue, site DbGs-1.

Vendredi 23 mai 1924, des citoyens curieux attendent patiemment sur le quai du 
Magasin général Dumulon l’arrivée de l’avion de Laurentide Air Service Ltd. piloté par 
Jack Caldwell, un Écossais. Le spectacle leur permet d’oublier les mouches noires un bref 
instant. Il s’agit du vol inaugural du premier service aérien régulier au Canada. Durant 
la première saison de ce service, on transporte 425 personnes et près de 60 000 livres de 
grosserie, de boisson, et de toute la quincaillerie industrielle nécessaire à la prospection 
et à l’exploitation minière. Le service postal par avion commence le 11 septembre de la 
même année. La malle va être en avance.

Lundi 3 novembre 1924, on découvre dans l’avion le premier passager clandestin de 
l’histoire canadienne. Le pauvre s’ennuyait de son monde et n’avait pas le quarante pi-
astres nécessaire à l’achat d’un billet pour Angliers, d’où il espérait prendre le train du 
Canadian Pacific Railway pour la grande ville.

Samedi 24 janvier 1925, lors de la liaison habituelle de 42 milles, l’avion affecté au vol 
s’écrase dans le secteur des collines Kékéko. Cette journée-là, la station climatologique 
du poste du lac Abitibi, en exploitation depuis 1889, enregistre des températures sous 
les -15 degrés Fahrenheit et une chute de trois pouces de neige dans la journée. On 
suppose qu’un vent du Sud ou du frimas sur l’avion auraient pu provoquer cette fâcheuse 
mésaventure. Ainsi, en cette froide journée de 1925, cet aéronef effectue son dernier vol. 
À l’origine, l’avion en question avait servi de bombardier léger à l’aviation anglaise sur le 
front de l’Ouest lors de la Première Guerre mondiale.

À cette époque, le lac Osisko est l’un des terrains d’aviation les plus achalandés en 
Amérique du Nord. Plusieurs compagnies aériennes se succèdent et se développent rap-
idement. De célèbres pilotes et entrepreneurs, héros de la guerre pour plusieurs, font 
partie du paysage. Parmi ces pionniers figure Arthur Roy Brown, à qui l’aviation anglaise 
a attribué, le 21 avril 1918, la victoire contre le fameux Manfred Von Richthofen, dit le 
Baron Rouge.

Devant les opportunités que propose l’aviation, la construction d’un aéroport 
devient rapidement nécessaire. Le gouvernement fédéral, mené par le premier 
ministre Mackenzie King, laisse planer la rumeur à l’effet qu’un aéroport puisse 
ouvrir ses portes dans le canton Joannès en 1949. Mais il s’agit là d’une toute autre 
histoire !

Rédigé par Steve Bergeron

Rédigé par Guyane Beaulieu
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L’odyssée du lac Osisko « À soir, on va aux vues ! » 
En 1923, l’annonce de l’ouverture prochaine d’une mine dans la région du lac 
Osisko déclenche une véritable ruée vers le canton sauvage de Rouyn où se 
bouscule une foule pêle-mêle d’aventuriers, de prospecteurs, de spéculateurs et 
de contrebandiers. Tous rêvent d’y faire fortune. Parmi ces wildcats, quelques-
uns sont des abonnés aux ruées minières, chassant d’un bout à l’autre de 
l’Amérique un rêve d’or sans cesse fugitif. 

​​Ce peuplement spontané, pour ne pas dire anarchique, sur les berges du lac 
Osisko, champignonne d’abord dans le coin sud-ouest du lac, à proximité de 
la pointe Dumulon.​ D’un campement sommaire d’environ 500 personnes en 
1924, où les cabanes en bois rond côtoient encore les tentes, le secteur prend 
rapidement des airs de petite ville. En mars 1925, plus de ​2000 ​campeurs 
et prospecteurs s’installent temporairement à Rouynville, massés sur les 
pourtours du lac.

Les habitants vivent alors en étroite 
proximité avec le lac, où ils circulent, 
été comme hiver, en canot, en avion, 
en raquettes ou en traîneau à chiens. 
Frontière et trait d’union entre les 
villes jumelles, le lac​ Osisko​, dont l’eau 
était autrefois excellente, sert aussi 
à abreuver la population ​durant ​les 
toutes premières années.

Toutefois, la vie dans ces camps 
n’est pas sans péril. Les feux de 
forêt, alors appelés ​conflagrations​, 
suscitent une inquiétude constante. 
Les habitants gardent des canots 
chargés de provisions à portée de 
main, prêts à se réfugier dans le lac 
en cas de danger. 

Le curé Pelletier, connu pour son franc-parler, disait au sujet du lac, 
résumant l’alpha et l’oméga de la question : «​ On ​y arrivait, on en 
repartait, on s’y approvisionnait d’eau et… les latrines s’y déversaient; 
c’était le mouvement perpétuel​,​ quoi! »

Rédigé par Jean-Lou David

Dès 1925, alors que Rouyn ne ​comporte ​
que quelques bâtiments et ​alors que ​les 
rues ​n’existent ​pratiquement que sur 
papier, un premier cinéma voit le jour​.​​ 
Il s’agit du​ ​Regal Theatre​​.​ Mis à part la 
projection de films, diverses activités 
s’y tiennent​​: des pièces de théâtre, 
des « shows » de variété et même des 
messes. En 1927, ​le cinéma ​​Princess​ 
ouvre ses portes près du ​Regal​ sur la 
rue Perreault. ​Cette salle n’opère ​que 
deux ans, tout signe d’activité cessant 
vers la fin de 1929.

Ce titre évoque assez bien ce qui a marqué profondément la vie des Rouynorandiens 
depuis les débuts de nos villes. En effet, la fréquentation exceptionnelle des « 
théâtres » comme on appelait communément les cinémas, tient carrément du 
phénomène sociologique. 

​​Sept ​salles de cinéma

​Cependant, ​1930 verra l’apparition de 
deux nouveaux cinémas, l’​Alexander​ sur 
la ​rue ​Principale ainsi que le ​Noranda,​
sur la rue Murdoch. C’est au ​Regal​​,​ 
portant désormais le nom de ​Théâtre 
Rouyn​​,​ que ​sont ​présentés vers 1934 
les premiers films en français en ville. 
Quant au cinéma ​Capitol​​,​ il ​ouvre ​ses 
portes en 1938 sur la Principale​,​ ajoutant 
700 sièges de plus​ pour les cinéphiles.​
Puis, c’est l’arrivée du ​Paramount​​​,​​ en 
1948​,​ sur la rue Gamble. Enfin, en 1950, 
M. Jim Gauthier inaugure le théâtre ​
Montcalm​ sur l’avenue Larivière. Il n’y 
présentera que des films en français. 

Voici une première donnée statistique renversante : en 1949, alors que les ​cinq ​
salles en activité offrent plus de 2800 sièges, Statistiques Canada évalue le nombre 
total d’entrées à près de 760 000, soit une moyenne de plus de 2100 entrées par 
jour pour une population d’environ 22 000 personnes ! Probablement un record 
canadien ! Les cinémas pouvaient projeter chaque semaine plus de 30 longs 
métrages différents dans des programmes doubles ou triples. Impossible, même 
pour un mordu de films, de voir toutes les « vues » qui passaient en ville.

L’arrivée de la télévision​,​ en 1957​,​ 
et celle des magnétoscopes avec la 
location de films dans les années 
1970​,​ vont donner un coup fatal 
aux salles de cinéma. De 706 
950 entrées en 1957, Statistiques 
Canada en dénombre 476 770 en 
1958​,​ soit une chute de près de 230 
000 entrées en une seule année !

L’​Alexander​ ​ferme ​ses portes en 1962, suivi du ​Noranda​ cinq ans plus tard. 
Même en présentant des programmes érotiques pour attirer la clientèle, 
le ​Montcalm​ déclare forfait en 1978 et le ​Rouyn​ en 1981. ​La même année,​ le ​​
Capitol​ sera totalement détruit par un incendie. Seul le ​Paramount​ survivra à ces 
bouleversements. M. Pierre Gaudreault s’en est porté acquéreur et, après quelques 
années d’opération, a décidé de fermer la salle de la rue Gamble​,​ en 1996​,​ et de 
construire un nouveau complexe sur la rue Perreault Est comportant cinq salles 
modernes et bien équipées, toujours sous la même enseigne. 
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 Fonds Comité du 50e anniversaire, BAnQ de Rouyn-Noranda, 08YP34S3P1011

BAnQ Rouyn-Noranda, P117S2P82ex.2

La passion du cinéma en 
chiffres

Le déclin des salles

Malgré son usage domestique, 
le lac fait ​aussi ​office d’aqueduc 
rudimentaire, avec tout ce que la 
chose implique… Pour autant que 
l’on sache, il​ sert​, dès les débuts de la 
ville, à vidanger les eaux usées.

Un entrepreneur, dont l’histoire a 
oublié le nom, en faisait d’ailleurs la 
distribution à l’aide de barriques tirées 
par des chevaux​.​ ​La ​famille Pélissier​, 
de son c​​ôté,​ y prélevait encore, jusqu’en 
1933, les gros blocs de glace qui ​
servaient ​aux glacières durant l’été.

Le Regal Theatre en 1924
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Mobilisée et solidaire
Il y a une centaine d’années, commençait la grande aventure de la colonisation sur le territoire qui forme aujourd’hui la ville de 
Rouyn-Noranda. Qu’il s’agisse du développement d’un centre minier ou de l’ouverture de paroisses rurales, les habitants ont fait preuve 
d’audace, de créativité et de solidarité pour le mieux-être de leur collectivité. Ces manifestations de solidarité ont pris différentes 
formes.

Dans les années 1930 et 1940, le développement des coopératives agricoles et celui des coopératives financières ont été intimement 
liés dans les paroisses rurales. La création de coopératives agricoles permettait aux agriculteurs de se procurer les ressources néces-
saires pour opérer et distribuer leurs produits. En 1949, on compte quatre petites coopératives agricoles dans le comté minier de 
Rouyn-Noranda. Alors que, dans le contexte d’insécurité financière des années 1930, les rares banques présentes sur le territoire 
étaient peu enclines à prêter de l’argent à la population, les caisses populaires avaient pour objectif d’amasser les économies des gens 
d’une paroisse pour ensuite les réinvestir dans celle-ci. 

Les chantiers coopératifs ont pour leur part surtout opéré dans les années 1940. En 1947, on en comptait à Mont-Brun, Cléricy et 
Beaudry. La formule coopérative perdure encore aujourd’hui. On pense notamment à la Coopérative funéraire de l’Abitibi, qui a 
ouvert dans les années 1970, ou à la coopérative Le vol du Colibri, fondée en 2009. La solidarité s’est aussi exprimée par de grandes 
mobilisations qui se sont généralement organisées en réponse à une crise. Il y a eu entre autres la grève des bûcherons de Rouyn en 
1933, dont l’influence a été considérable sur les conditions de travail dans l’industrie forestière du Québec . La grève des « Fros » à la 
mine Noranda, l’année suivante, a pour sa part été brutalement réprimée. 

Dans les années 1970, à Mont-Brun, où l’école primaire était 
menacée de fermeture en raison d’un nombre insuffisant d’élèves, 
les actions de résistance du Comité régional des paroisses 
marginales de l’Abitibi-Témiscamingue (CRPMAT) ont permis 
de la garder ouverte. Le quota minimum d’élèves pour le maintien 
d’une école a même été abaissé à l’échelle de la province dans les 
milieux à faible densité. À la fin de la décennie 1970, le Comité 
de protection de l’environnement de Rouyn-Noranda (CPERN) a 
réussi, par ses nombreuses pressions, à obtenir de la mine Noranda 
une diminution de ses émissions atmosphériques polluantes ainsi 
que des travaux d’assainissement de son parc de résidus miniers.

Dans d’autres domaines, les solidarités se sont exprimées au quotidien, d’abord sous la forme de la charité. Les communautés religieuses 
et des clubs laïcs s’inscrivent dans cette veine. Par exemple, les Sœurs de Notre-Dame-Auxiliatrice ont pris en charge l’Orphelinat 
Saint-Michel à Rouyn de 1938 à 1953 et l’Ordre loyal des Moose, installé à Noranda en 1928, distribuait de l’argent et des cadeaux aux 
gens dans le besoin.

Puis, à partir des années 1970-80, le paradigme de l’entraide 
a changé. Des organismes à but non lucratif (OBNL) et des 
organismes communautaires ont été créés pour venir en aide 
à différentes clientèles. Œuvrant souvent dans les secteurs de 
la santé, des conditions de vie, du changement social et de la 
défense collective des droits, ils sont habituellement adressés 
à des personnes vulnérables. Le Comité de parents d’enfants 
handicapés de Rouyn-Noranda (1976), le journal Ensemble 
pour bâtir d’Évain (1977), Le Pont de Rouyn-Noranda inc. 
(1989), les locaux de jeunes de Rollet et de Destor (1992), et le 
Centre Bernard-Hamel (1997) n’en sont que quelques exemples.

Enfin, depuis près de 100 ans, les collectivités qui forment le territoire de Rouyn-Noranda bénéficient d’une population mobilisée et 
solidaire. Plusieurs diront qu’il s’agit d’une richesse collective et d’une œuvre à poursuivre pour notre mieux-être collectif.

Rédigé par Valérie Shaffer
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Le 100e anniversaire 
d’Arntfield
À certains égards, l’histoire de Rouyn-Noranda ne débute pas là où se trouvent 
aujourd’hui les villes jumelles, mais bien dans les environs d’Arntfield. En effet, 
c’est en 1906, au lac Fortune, et non sur le site que possédera plus tard Edmund 
Horne, qu’est trouvé le premier échantillon d’or de l’histoire de la faille de Ca-
dillac. Auguste Renaud et Alphonse Ollier en sont les découvreurs.

Dès l’année suivante, en 1907, le premier gisement minier de la région est 
exploité, également près du lac Fortune. De plus, c’est au bord du lac Opasatica, 
et non du lac Osisko, que le premier magasin général du territoire actuel de 
la ville de Rouyn-Noranda est ouvert. Il s’agit de celui des frères Révillon, qui 
ouvre ses portes en 1906.

Un embryon de village voit même le jour 
dans le secteur actuel d’Arntfield au début 
des années 1920. En effet, Arthur Provencher 
pose en 1924 les bases du développement 
d’un village qui porte initialement son nom. 
C’est ainsi que débute, il y a 100 ans, l’histoire 
officielle de ce qui va devenir Arntfield.

Provencher, qui sent bien la ruée minière se 
dessiner dans la région, met à disposition 
des voyageurs de passage une maison de 
chambres, un magasin et des écuries rudi-
mentaires. En 1925, le Torontois Frederik S. 
Arntfield fait l’acquisition de terrains dans 
le même secteur que Provencher dans le but 
d’y ouvrir une mine. C’est à compter de ce 
moment que le lieu porte le nom d’Arntfield.

L’électricité fait une arrivée remarquée cette même année à la mine Aldermac ... 
tout comme la nouvelle table de pool de René Jodoin qui vient d’ouvrir le Grand 
Hotel. Dans les années qui suivent, de nombreuses maisons sont construites, 
de même que sont implantés de nombreux commerces dont l’emblématique 
Hôtel Look-Out (1938-1972), prisé par les voyageurs et les fêtards. Propulsé 
par l’industrie minière, le village d’Arntfield connaît une période de prospérité 
économique jusqu’à la fin des années 1940 environ.

Arntfield ne devient une municipalité qu’en 1980. Puis, en 2002, cette dernière 
fusionne avec la Ville de Rouyn-Noranda.

L’histoire de la beaulieu 
boat house
Osias Beaulieu, fils de Arthur Beaulieu et Éloise Tellier, est né en 1895 à 
Bigwood, en Ontario. En 1905, sa famille déménage à Alban, une petite localité 
francophone près de Sudbury. À 16 ans, un accident de chantier lui coûte une 
jambe, l’empêchant de travailler physiquement. C’est pourquoi en 1927, Osias 
part profiter du Klondike de Rouyn et fonde le premier hangar à bateau local, 
la Beaulieu Boat House. L’établissement se trouve sur la rive du lac Osisko, tout 
juste à l’ouest de la pointe Dumulon.

Entre 1926 et 1931, en seulement 
5 ans, la population de Rouyn 
passe de 600 à 3 225 habitants. Elle 
atteint ensuite 14 633 en 1941 . Les 
nouveaux arrivants empruntent 
les voies navigables, les hydravions 
ou les trains. Une fois à Rouyn, ils 
peuvent ainsi louer des canots 
pour se déplacer sur les eaux. Le 
hangar d’Osias accueille aussi les 
hydravions et offre des services de 
réparation d’embarcations.

En 1943, Osias est malheureusement victime d’un AVC. Incapable de continuer 
à gérer son entreprise, il doit s’en départir et retourner vivre chez sa famille à 
Alban. Il décède en 1947, à l’âge de 52 ans.

Rédigé par Guyane Beaulieu

Rédigé par Olivier Guimond

LADOUCEUR, 1939, Album souvenir de Rouyn-
Noranda
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Mine Aldermac, Arntfield, 1938. 

Les années 1930 marquent l’essor du village. 
Des infrastructures variées sont mises sur 
pied, telle qu’une première école, construite 
en septembre 1933. 
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La présence des Anicinabek

MODÈLE B

7

Rubrique culturelle

Bien avant la ruée minière vers Rouyn et Noranda qui s’amorce en 1923, des communautés 
Anicinabek fréquentent le lac Osisko. Ce dernier constitue un lieu de passage tant pour les ​
Timiskaming ​que les Abitibiwinnik. La présence autochtone dans la région est très ancienne,​ 
remontant à huit millénaires​. Des fouilles archéologiques menées en plusieurs lieux le confirment, 
tout comme la tradition orale anicinabe. 

Les cartes réalisées par les premiers 
arpenteurs venus dans la région dans les 
années 1890 témoignent aussi de cette 
fréquentation immémoriale du territoire. 
Les arpenteurs répertorient notamment ​
de nombreux ​portages. Lacs et rivières 
sont désignés d’après les noms donnés 
par des guides autochtones. De même, 
quand Léon Dumulon s’installe dans les 
environs, à l’été et à l’automne 1923, il 
remarque la présence de nombreuses ​trails​ 
empruntées par les Anicinabek, qui seront 
ensuite utilisées par les prospecteurs et les 
gardes-feu. 

Certains Autochtones participent, d’ailleurs, au 
boom minier abitibien ​à titre de ​prospecteurs, 
employés de mine ou par le commerce avec les 
colons. Ignace Tonené (1840 ou 1841-1916), 
par exemple, est l’un des premiers prospecteurs 
miniers d’origine autochtone. D’abord impliqué 
dans la traite des fourrures et connu pour la 
défense qu’il fait des droits territoriaux des Teme-
Augama Anishnabai, Tonené aurait découvert le 
gisement d’or Kerr-Addison. ​En 1888, i​l s’installe 
sur la ligne du partage des eaux, à côté d’un portage 
qui relie le lac Massia au lac Kanasuta. Figure 
importante de l’époque, les arpenteurs Rainboth 
et Obalski ne manquent pas de répertorier sa 
cabane sur des cartes de 1897 et de 1907. 

De manière générale, le boom minier en Abitibi-
Témiscamingue ne se fait pas à l’avantage des 
Anicinabek. L’arrivée de milliers de colons en 
quelques années à peine, à compter de 1923, les 
pousse à délaisser graduellement les environs du 
lac Osisko. Le déclin de la traite des fourrures, 
la création des « réserves indiennes », l’essor de 
l’industrie forestière et la colonisation agricole 
durant la seconde moitié du 19e siècle avaient déjà 
lourdement affecté le mode de vie traditionnel 
des Anicinabek et forcé leur sédentarisation. Le 
développement fulgurant de l’industrie minière au 
début 20e siècle contribue au même phénomène.

Un groupe d’Anicinabek, près de la rivière 
Kinojévis, entre Rouyn et Villemontel, vers 
1924. 

BANQ Rouyn-Noranda, collection Société 
d’histoire de Rouyn-Noranda, P117S2P226

Rédigé par Olivier Guimond
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L’épopée des Dumulon
Au début des années 1920, la rumeur d’un véritable Klondike dans la région du lac Osisko a de quoi fasciner bien des esprits. C’est le cas du Témiscamien Joseph 
(Jos) Dumulon. Natif de Joliette, Dumulon est employé de la compagnie de téléphone de Ville-Marie. 

Fort d’un capital de 30 000$ (l’équivalent de plus de 500 000$ en 2024) qu’il a amassé dans des entreprises forestières au lac Kipawa, Dumulon décide d’investir 
dans l’aventure de l’or abitibien. En 1922, il fait construire trois bateaux destinés à transporter, l’été suivant, hommes et marchandises vers le canton de Rouyn. 
Son objectif : ouvrir un magasin général où s’approvisionneront les centaines, voire les milliers de colons qui, bientôt espère-t-il, s’établiront près des claims 
miniers prometteurs autour du lac Osisko (les claims Powell, Chadbourne et Horne). Jos est bien renseigné sur les actualités minières grâce, notamment, à la 
lecture des journaux que lui fait quotidiennement sa femme Agnès (née Bélanger). 

En mai 1923, Jos Dumulon donne à son fils Léon (1906-1981) le mandat de 
mener à bien ses affaires sur le terrain. Léon, âgé d’à peine 17 ans, part donc 
avec quelques hommes de la Baie Gillies, au Témiscamingue, avec les trois 
bateaux et la marchandise de son père. Il traverse le lac Simard et s’arrête aux 
rapides de l’Esturgeon. Là, il installe une cache à provisions ainsi qu’une cabane 
rudimentaire. Il offre le service d’hébergement aux prospecteurs en route, 
comme lui, vers le canton de Rouyn. Son grand frère Arthur reste s’occuper de 
ce premier commerce ouvert par les Dumulon.

Muni des indications fournies par son père, Léon poursuit son chemin. Il 
remonte la rivière des Outaouais, puis bifurque sur la rivière Kinojévis qu’il 
emprunte jusqu’au lac Routhier. De là, un ruisseau le mène jusqu’au lac Rouyn, 
sa destination finale.

Le reste de l’été, pour Léon, est consacré à explorer les environs du lac Osisko. 
Il fait aussi un peu de commerce avec les occasionnels prospecteurs, gardes-
feu et Anicinabek qu’il rencontre, en plus d’effectuer la navette entre les 
rapides de l’Esturgeon et le lac Rouyn. ​Jos, de son côté, bien qu’il soit malade, 
fait des allers-retours entre le lac Rouyn et Ville-Marie pour superviser les 
opérations. ​Tout bien considéré, à l’été 1923, les affaires ne sont pas bonnes 
pour les Dumulon. La ruée vers l’or est lente à se concrétiser et l’espoir de 
faire fortune s’amenuise. ​​​​​​​​Jos est prêt à plier bagages. Est-ce la fin du rêve du 
Klondike de Rouyn?

Une rencontre vient chambouler les plans des Dumulon, en septembre 1923. 
Deux travailleurs du claim Chadbourne, de passage, exhibent devant ​​​​​​​​Jos ​
et Léon ​un sac à moitié rempli d’or. C’est le signe d’un avenir prometteur 
qu’attendait​ le patriarche​. ​À la demande de son père, ​​​​​​​Léon reste donc et 
défriche un bout de terrain situé sur une pointe s’avançant dans le lac Osisko, 
face au claim Horne. Il prépare la venue du reste de la famille l’année suivante. 
Léon hiverne seul, accompagné de son chien. 

Paul, Irène, Agnès, Blanche et Cécile Dumulon avec deux amis au bureau d’analyse des 
échantillons minéraux, date inconnue.

Jos Dumulon et sa femme, Agnès Bélanger-Dumulon. Date inconnue.
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Lorsque l’été 1924 arrive enfin, de nouveaux arrivants commencent à affluer au lac Osisko, informés de l’ouverture imminente de mines dans le secteur. Les 
Dumulon ont du pain sur la planche : ils organisent pendant environ deux semaines, en juin, le transport par voie d’eau entre les rapides de l’Esturgeon et le lac 
Rouyn. De ce dernier lac ​jusqu’​au lac Osisko, ils construisent aussi, durant la même période, un impressionnant portage ponté.

Toujours en juin 1924, Léon commence l’érection du magasin général familial, dont 
la construction est complétée en quatre semaines seulement. Le bâtiment abrite aussi, 
dès ses débuts, le bureau de poste dont Jos a obtenu la charge officielle. 

Le contexte est bouillonnant, effervescent. Si bien que le 30 octobre 1924, Hector 
Authier écrit, dans La Gazette du Nord (Amos), que Rouyn compte déjà 500 
habitants. Authier précise que parmi les magasins de l’endroit, « le principal est celui 
de M. Dumulon ». ​Ainsi, l​es Dumulon acquièrent vite une réputation qui déborde des 
frontières du canton de Rouyn. Par leurs efforts, une nouvelle vie commerciale voit le 
jour autour du lac Osisko.

L’année 1925 constitue l’âge d’or des Dumulon, dont les activités économiques sont très 
diversifiées. Le bureau de poste, en plus d’assurer un revenu appréciable, apporte un 
flot de clients au magasin général qui fonctionne à plein régime. Dumulon loue aussi 
ses chevaux et son écurie, installée à côté du magasin. Il fait de même avec ses trois 
cabanes en rondins qui servent de cache à provisions, de prison et de poste de police.

Enfin, les Dumulon, en contrôlant le service postal, se retrouvent au centre d’un lucratif commerce illicite d’alcool. Autant dire que Jos, sa femme Agnès et son fils 
Léon, de même que le reste de la famille, sont bien positionnés dans l’économie naissante de Rouyn. Jos peut espérer faire fortune, enfin… mais y parviendra-t-il?

La diversification des activités de Jos Dumulon n’est pas sans risque. Quelques-unes de ses entreprises 
sont, tout compte fait, des gouffres financiers. C’est le cas du service de transport par voie d’eau et de 
l’aménagement du portage entre les lacs Rouyn et Osisko. De plus, les Dumulon perdent une fortune dans 
la spéculation minière.

Incapable de payer ses fournisseurs, Jos doit déclarer faillite dès janvier 1926.​​​​ ​​​​​Pour se dédommager, ses 
créanciers mettent en vente pr​​ès​​ de 4000$ de «​​ ​​stock​​ ​​» issu de l’inventaire du magasin général (l’équivalent 
d’environ 70 000$ en 2024)​​. ​Dépouillé, Jos, qui est déjà malade, ne survit pas longtemps à ce revers. 

Les Dumulon conservent tout de même la charge du service postal. Agnès, surtout, continue d’agir com-
me maîtresse de poste, et ce, jusqu’en 1949. Le bureau de poste demeure dans l’ancien magasin jusqu’à son 
déménagement sur la rue Perreault, en 1933.

À compter de cette date, le bâtiment est transformé en résidence familiale. Léon y vit avec sa famille 
jusqu’au début des années 1970, tandis qu’Agnès et sa fille Cécile occupent la maison adjacente. En 1973, 
le gouvernement fédéral achète le terrain des Dumulon pour y construire un centre administratif. Les 
bâtiments, inhabités et vandalisés, tombent en décrépitude. Ils sont néanmoins reconstruits à l’identique, 
en 1980, avec l’aide de Léon Dumulon, peu après leur classement comme site patrimonial par le gouver-
nement du Québec (1978). 

Rédigé par Olivier Guimond
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Blanche et Cécile Dumulon au bureau de poste, 1927.

Paul Dumulon devant le magasin général avec les deux chiens de la famille, 
Pataud et Charlot, 1925.
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Femmes pionnières
Rouyn-Noranda a connu, au fil de son histoire, tout un lot de pionniers et 
de grands bâtisseurs. Bien que ces rôles soient rarement accordés au féminin 
dans notre récit collectif, plusieurs femmes ont contribué à l’établissement des 
villes sœurs et à leur évolution.

Dans les débuts de Rouyn, en 1925, ce sont des femmes, en l’occurrence quatre 
Sœurs Grises de la Croix, qui sont envoyées par leur congrégation pour établir 
les bases des soins de santé et de l’éducation dans le secteur. La garde-malade 
Alice Riopel-Martin témoigne des conditions difficiles dans lesquelles son 
métier était exercé durant les années 1930 dans le livre Les jumelles à l’âge 
d’or. L’ampleur des blessures causées par le travail minier, la barrière de la 
langue rencontrée auprès des travailleurs immigrants et l’absence d’un réseau 
routier ne sont que quelques-uns des défis auxquels ces femmes ont dû faire 
face.
L’hôpital de Rouyn-Noranda a été 
sous la direction de religieuses 
jusqu’en 1968. La dernière non-
laïque à avoir exercé la direction 
générale de l’établissement, sœur 
Gabrielle Laramée, a consacré 20 
années de sa vie à la formation des 
infirmières. Engagée et proactive, 
elle a instigué la construction de 
l’École des infirmières, le bâtiment 
où se trouve aujourd’hui le CLSC 
de Rouyn-Noranda et qui porte 
désormais son nom. Les femmes sont aussi nombreuses 

à être des figures importantes du 
milieu culturel local. Mentionnons 
notamment Christine Cloirec, alias 
Miss Carey, qui était propriétaire 
du Théâtre Regal, le premier cinéma 
de la ville, qui a aussi servi de salle 
de réception, de lieu de réunion 
pour le conseil municipal et de lieu 
de célébration des messes avant la 
construction de la première église.

Ces femmes ne constituent que quelques exemples de personnages in-
contournables trop souvent oubliés. D’autres encore, aux biographies 
moins étayées, ont accompli des services essentiels du quotidien. Ce fut 
le cas de Cécile Cantin, première laitière de Rouyn, qui livrait le lait sur 
un attelage tiré par des chiens ; ou encore de la cuisinière de chantier Bel-
la Carrière, qui témoigne avoir servi à manger aux grévistes du Clérion. 

En somme, à petite ou à grande échelle, les femmes ont été et demeurent 
parties prenantes de notre développement collectif. L’histoire continuera 
de s’écrire avec elles. 

Rédigé par Gabrielle Izaguirré-Falardeau

D’autres femmes ont marqué Rouyn-Noranda par leur audace. C’est le cas de 
Jeanne Corbin, militante communiste d’origine française. Le rôle qu’elle a joué 
dans la grève du Clérion de 1933 lui a valu trois mois de prison. Le tribunal 
l’a accusé​e​ d’être à l’origine, par ses discours, d’un rassemblement illégal des 
bûcherons et de l’émeute qui s’en serait suivie.      
                                                                                                                                    
La vie mouvementée de Jeanne Corbin a inspiré le roman Jeanne sur les routes, 
de l’autrice Jocelyne Saucier. 
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BAnQ Rouyn-Noranda, Fonds Yvon Martin

Alice Riopel-Martin, 1944.

Deux religieuses et Albert Pelletier devant une maison de bois rond à Rouyn, 
1926-1927.

BAnQ Rouyn-Noranda, Fonds Canadien National, 08YP213P333

BAnQ Rouyn-Noranda, Fonds Léon 
Thomas Garon, 08YP16P133 

Portrait de Miss C.S. Carey, date 
inconnue.
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Histoire de l’immigration à 
Rouyn-noranda

Les lieux de culte de la 
ville

Au cours des premières décennies de son histoire, Rouyn-Noranda connaît 
deux vagues d’immigration distinctes : une première de 1925 à 1939 et une 
deuxième de 1946 aux années 1960. À partir de 1925, un très grand nombre de 
personnes immigrantes, pour la plupart originaires d’Europe centrale et d’Eu-
rope de l’Est, s’établissent dans les villes minières de l’Abitibi, où elles font partie 
intégrante de la vie collective.

Les principaux groupes y sont, par ordre d’importance : les Finlandais, les 
Polonais, les Ukrainiens et les Italiens. À l’exception de Montréal, les villes de 
Rouyn et de Noranda sont alors les seules au Québec à bénéficier d’un apport 
significatif de l’immigration dans leur peuplement. En 1931, les personnes 
d’origine immigrante constituent près de 38 % de la population !

La première phase de la deuxième 
vague s’étend de 1946 à 1952, alors 
que le courant migratoire est alimenté 
par des nouveaux arrivants recrutés 
par les compagnies minières dans 
les camps de réfugiés en Europe. Ils 
sont désignés à l’époque sous le terme 
de « DP », acronyme de « Deported 
Persons » (personnes déportées). Les 
Polonais et les Ukrainiens sont alors 
de loin les plus nombreux parmi ces 
nouveaux venus. Cette source d’im-
migration s’estompe progressivement  
avec la fermeture des derniers camps 
de réfugiés.

La deuxième phase de cette vague couvre les années 1953 à 1961, période durant 
laquelle le mouvement d’immigration concerne principalement des Allemands 
et des Italiens. Rouyn-Noranda accueille alors un bon nombre de techniciens 
et d’ouvriers spécialisés provenant d’Allemagne et admis au Canada en raison 
de leurs qualifications professionnelles. Les nombreux immigrants italiens ar-
rivant à Rouyn-Noranda durant ces années profitent, de leur côté, du système 
de parrainage familial.

La population des anciennes villes 
sœurs de Rouyn et de Noranda connaît 
une progression continue jusqu’aux 
années 1960 environ. On assiste par 
la suite à un déclin extrêmement 
rapide de la population immigrée, at-
tribuable aux nombreuses fermetures 
de mines où ces personnes      sont 
très présentes parmi la main-d’œuvre. 
En ce qui concerne l’ancienne ville de 
Noranda, la population, en grande 
partie anglophone à ses débuts, devi-
ent francophone à environ 80 %.

Depuis, le faible courant d’immigra-
tion qui se maintient en direction de 
la capitale régionale est très diversifié 
: des Français sont arrivés au début 
des années 1970, puis des Grecs, 
des Haïtiens, des Africains et, plus 
récemment, des Vietnamiens et des 
Maghrébins. Bref, Rouyn-Noranda a 
toujours été interculturelle !

Durant la première décennie de l’histoire de Rouyn-Noranda, les lieux de culte 
apparaissent d’abord dans les secteurs urbains des villes jumelles. Suivant la 
grande crise économique de 1929 et le mouvement de colonisation des années 
1930, ils s’étendent ensuite aux secteurs ruraux.

Entre 1930 et 1940, la grande diversité ethnique de Noranda se reflète dans 
la construction de plusieurs lieux de culte. Après la Deuxième Guerre mon-
diale, on assiste à une densification de ceux-ci. On compte alors deux églises 
catholiques (Saint-Michel-Archange, Immaculée-Conception), deux églises 
anglicanes (All Saints et St-Bede’s), une église baptiste, une église de l’Église 
unie et une synagogue.

L’église catholique Saint-Joseph est ensuite 
érigée en 1949. Elle devient la cathédrale 
du diocèse de Rouyn-Noranda en 2003. 
L’église catholique ukrainienne Christ-Roi 
est construite en 1955 et l’église orthodoxe 
russe Saint-Georges apparaît en 1957. 
L’église catholique anglophone Blessed 
Sacrament, est quant à elle érigée en 1959.

Les deux dernières paroisses catholiques 
fondées dans le secteur sont situées 
dans les plus récents quartiers de Rouyn 
(Sainte-Bernadette, en 1963) et de Noran-
da (Sacré-Cœur-de-Jésus, en 1959). En 
1984, les salles du Royaume des Témoins 
de Jéhovah sont les derniers lieux de culte 
à être construits, avant d’être déménagés 
dans un autre secteur de la ville, en 2011.

Quant à l’Assemblée chrétienne, qui était originellement dans le quartier Rol-
let, elle prend possession de l’ancienne église anglicane All Saints, dans le 
Vieux-Noranda, en 2008. L’Association culturelle musulmane de Rouyn-Noran-
da, fondée en 2006, se réunissait au 15, Gamble Est avant de se porter acquéreuse 
de l’ancienne Légion, en 2017.

Rédigé par Jonathan Barrette

Rédigé par Jonathan Barrette

Immigrants hongrois à Rouyn-Noranda, 
1956.

Église orthodoxe russe Saint-Georges, 
date inconnue.
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L’activité physique est indissociable des débuts de Rouyn-Noranda. Déjà durant la décennie 
pionnière de 1920, hommes et femmes suivent l’exemple millénaire des Autochtones en 
canotant l’été et en utilisant des raquettes l’hiver. Il en va de même de la chasse et de la pêche, 
pratiquées pour des raisons de subsistances, mais aussi considérées comme des activités 
sportives .                                                                                                                                                 

Après 1926, les municipalités jumelles se dotent de multiples infrastructures sportives. La mine Noranda y met du sien également : 
elle construit un aréna, une glace pour le curling, des courts de tennis, des terrains de balle et même un parcours de golf. Les sports 
pratiqués dès la décennie 1930 sont ainsi très variés : athlétisme, badminton, balle-molle, balle au camp (baseball), ballon au panier 
(basketball), boxe, canot, course à pied, courses de chevaux, courses de traîneaux à chiens, curling, glissade, golf, gymnastique, hockey, 
lacrosse, lutte, natation, quilles, raquette, ski, soccer et tennis.
Des ligues masculines et féminines sont tôt mises sur pied, en particulier pour le hockey, le soccer, le baseball et la balle-molle. Des 
équipes de Rouyn et de Noranda, tant au niveau junior que sénior, s’affrontent en toute saison, souvent devant des foules de centaines 
de personnes. En été, il ne se passe pas une semaine sans qu’une partie ne soit disputée au terrain de balle. D’ailleurs, les ligues 
féminines de balle-molle semblent être aussi anciennes que celles des hommes. Dans les années 1930, les faits marquants des matchs 
de softball féminin sont scrupuleusement rapportés dans les journaux.

La balle-molle (ou softball) féminin est un sport pratiqué à Rouyn-
Noranda depuis au moins le début de la décennie 1930. Déjà, à 
cette époque, quelques équipes s’affrontent dans une ligue locale 
bien organisée. Une foule de spectateurs assistent bien souvent 
aux matchs, comme sur cette photographie. Ici, deux équipes non 
identifiées s’affrontent sur le terrain situé derrière l’école Saint-
Michel (1938-1973), au coin des rues Dallaire et Mgr Rhéaume.

En hiver, le ski est très populaire dès la première décennie d’existence 
de Rouyn et de Noranda. Mais, sans surprise, c’est le hockey qui 
devient le sport le plus important des deux villes, si bien qu’une 
première ligue locale est organisée dès 1926 et un premier aréna 
est construit sur la 2e avenue, à Noranda, en 1928. Une équipe de la  
« Twin City » se joint même rapidement à la Northern Ontario 
Hockey Association, créée en 1919-1920. Les soirs de matchs, des 
amateurs font la file parfois durant des heures afin d’avoir une place 
Dans les débuts de Rouyn-Noranda, le sport est considéré comme un 
puissant moyen d’encadrement de la jeunesse et des gens désœuvrés. 
Qui joue au parc ne flâne pas; qui apprend la discipline sportive ou 
assiste à un match ne subit pas l’influence néfaste de la « rue », pense-
t-on alors. Dans les premières écoles de la ville, comme ailleurs au 
Québec, les élèves sont encouragés à cultiver « un esprit sain dans 
un corps sain ». Un siècle plus tard, les mentalités ont-elles beaucoup 
changé? Rédigé par Olivier Guimond

[1938-1973] BAnQ Rouyn-Noranda, Fonds Comité du 50e anniversaire de 
Rouyn-Noranda, P34S3D40P126
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Agnès Dumulon, maîtresse de 
poste et femme d’affaires

Le piano de ces femmes
En 1925, Mme Agnès Dumulon possède l’un des seuls piano droit de la 
région. Cet instrument, fabriqué en 1910 par Henry Herbert travaillant pour 
la maison Mason & Risch de Toronto, n’est pas arrivé là par hasard. Il est 
acquis par sa mère, Aglaé Vendette Bélanger, qui, en 1912, a organisé son 
transport jusqu’à Ville-Marie. Mme Vendette Bélanger est la première à en 
jouer et elle transmet son amour de la musique à ses deux filles, Agnès et 
Corine, qui s’initient à cet art.

En 1924, Jos et Agnès quittent le 
Témiscamingue pour s’installer dans 
le canton de Rouyn. Un an plus tard, 
sa mère lui offre le piano en cadeau. 
Ainsi, avec l’aide de son beau-frère, 
Alfred Chavigny de La Chevrotière, 
Jos organise le transport de cet 
instrument, de Ville-Marie jusqu’au 
landing du lac Rouyn par voie d’eau.

Au fil des ans, ce piano devient un 
véritable héritage familial. Agnès le 
confie à sa fille, Blanche Dumulon 
Garon, qui à son tour le lègue à Luce 
Garon Bourassa. Et ainsi, l’histoire 
continue de se tisser. En août 2020, le 
piano retrouve sa place à La maison 
Dumulon, rejoignant la collection 
permanente du musée.

Rédigé par Sofia Victoria Zottig

Agnès Dumulon​,​ n​ée​ Agnès Bélanger en 1878 à Renfrew en Ontario, emménage 
dès 1887 à Ville-Marie où ses parents entreprennent l’ouverture d’un hôtel. C’est 
d’ailleurs au sein de cet établissement qu’elle rencontre Joseph (Jos) Dumulon, 
un employé de son père, qu’elle épouse à l’âge de 17 ans. Le couple aura 17 
enfants, dont dix sont décédés en bas âge. 

Lorsque Jos décide de venir construire 
un magasin général dans le secteur de 
Rouyn, Agnès accepte de quitter la vie 
confortable qu’elle mène à Ville-Marie 
pour soutenir son mari dans cette aven-
ture. Elle devient​,​ en 1925​,​ l’une des 
premières femmes blanches à s’établir 
de façon permanente ​sur ​ce front pi-
onnier. Selon le témoignage d’Agnès, 
la seule façon de s’y rendre à l’époque, 
à partir de Ville-Marie, « était de par-
courir cent milles en petits bateaux et 
faire deux portages à pied »​. ​Malgré 
un important capital investi au départ, 
le magasin fait faillite en 1926 et Jos 
décède la même année.

Ne reculant devant rien, Agnès prend la responsabilité de maîtresse de poste, 
devenant une des rares femmes canadiennes à détenir ce titre à l’époque. La mère 
d’Agnès, Aglaé Vendette, lui prête main-forte après le décès de Jos pour gérer la 
maisonnée​,​ permettant à cette dernière de poursuivre ses occupations. La poste 
devient​,​ sous sa direction​,​ un bureau régional de distribution du courrier qui 
compte une équipe de facteurs ruraux. 

Agnès est aussi une figure marquante du développement des villes jumelles. Les 
journaux de l’époque relatent d’ailleurs ses activités mondaines ainsi que ses dé-
placements et ceux de sa famille. En 1933, on apprend via​ le journal​ Le Droit 
qu’elle est présidente de la congrégation des Dames de Sainte-Anne. Perçue 
comme une mère pour les pionniers venus s’installer à Rouyn et Noranda, elle 
est décrite comme une femme généreuse et dévouée, offrant ses services et son 
hospitalité à ​de ​nombre​ux​ nouveaux arrivants. Elle entretient également des 
contacts et des correspondances avec diverses personnalités politiques. 

Agnès prend sa retraite de maîtresse 
de poste en 1949 à 71 ans. Son fils 
Paul prend le relais ensuite jusqu’en 
1953, puis c’est sa fille Cécile qui 
obtient le titre et le conserve jusqu’en 
1968. Agnès décède en 1967 à 89 ans.

Dans un article paru en 1954 dans le 
journal La Patrie, Agnès Dumulon 
témoigne: « [...] Je recommencerais. 
J’ai vu se réaliser le rêve que je faisais à 
mon arrivée ici : la grande ville. Nous 
l’avons. Et j’ai toujours pensé que 
du haut du ciel mon mari m’a aidé à 
surmonter tous les obstacles. »

Rédigé par Gabrielle Izaguirré-Falardeau
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Tampon d’oblitération d’Agnès Dumulon.

Corporation de La maison Dumulon

Mariage de Jos et Agnès Dumulon, 
1896.
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Mots croisésFaits divers
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VERTICAL HORIZONTAL
1. Cours d’eau servant de piste 
d’atterrissage des hydravions 
dans les années 1920

2. Cathédrale du diocèse de 
Rouyn-Noranda

4. Synonyme de cinéma

6. A fêté ses 100 ans en 2024

8. Nom de jeune fille d’Agnès 
Dumulon

10. Bâtiment situé à 
l’emplacement de l’ancienne 
école des infirmières

12. Deported Persons

3. Lieu de naissance de Jos 
Dumulon 

5. Premier cinéma de Rouyn

7. Son école a été menacée de 
fermeture dans les années 1970

9. Nation autochtone qui occupe 
le territoire régional depuis des 
millénaires

11. Outre les Canadiens français 
et anglais, groupe ethnique le 
plus nombreux entre les années 
1925 et 1939
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 819 763-3047 (Rouyn-Noranda)

 819 629-2328 (Témiscamingue)
 Daniel.Bernard.RNT@assnat.qc.ca

DÉPUTÉ DE ROUYN-NORANDA - TÉMISCAMINGUE 

À L’ASSEMBLÉE NATIONALE 

DANIEL BERNARD

JOYEUX CENTENAIRE 
à la Maison Dumulon!
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Graphisme et montage
Ariane Dumoulin 

Marie-Félix Lavoie

Révision
Félix B. Desfossés 

Audrey Desrochers

Les publicités d’époque qui se trouvent dans la Gazette du 100e ont été sélectionnées dans les journaux de La Gazette du Nord, 
publiés entre 1922 et 1952. 

Ce projet a été réalisé grâce à l’appui financier du gouvernement du Québec et de la 
Ville de Rouyn-Noranda dans le cadre de l’Entente de développement culturel, du 

gouvernement du Canada et de la Fonderie Horne.

Réponses du mots croisés

1. Osisko
2. Saint-Joseph
3. Joliette
4. Théâtre

5. Régal
6. Arntfield
7. Mont-Brun
8. Bélanger

9. Anicinabe
10. CLSC
11. Finlandais
12. DP
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